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Chapitre 1


Le 10 juillet rue St-Denis,
Montréal — La croisée des chemins


 


La nuit sur la terrasse du bar le
St-Sulpice commençait à se faire plus fraîche en cette soirée interminable. Bernise
scruta sa montre discrètement. Julia l’avait encore laissée seule à une table
avec des gens dont elle ne connaissait ni les visages, ni les noms.


La rue roucoulait de jeunes
étudiants un peu ivres qui déambulaient bras dessus, bras dessous en quête de
leur prochain arrêt pour un autre verre ou mieux, un autre flirt. Bernise les
observait avec envie, se demandant si elle avait déjà flirté. Cherchant dans sa
mémoire, elle dut admettre qu’elle ne savait même pas comment faire.


Julia lui avait promis qu’elles
ne resteraient que pour une sangria, le temps de rencontrer Jeannette Plouffe,
sa collègue de travail. Voilà que sa boisson commençait à prendre du vieux
tellement elle la buvait lentement.


Elle voulait prendre contact avec
cette femme, puis s’en aller. Dans sa distraction, elle sentit une main
masculine sur son épaule, une haleine d’alcool près de sa joue. Ça empestait le
scotch de mauvaise qualité. Se retournant, elle vit une physionomie basanée,
des yeux noirs qui couvraient de convoitise son visage délicat.


— Salut, t’es bien jolie…


Elle recula d’instinct, attrapant
à tout hasard la première chose que ses doigts touchèrent, le bras solide de
son voisin. Elle sentit sa veste angora rose glisser vers le sol. Tentant
d’ignorer l’intrus, elle regarda au pied de sa chaise. L’homme à ses côtés, qui
ne lui avait pas adressé un mot de la soirée, se leva brusquement, dominant
l’importun de toute sa hauteur. Ce dernier plissa ses yeux obscurs, se
hasardant à le provoquer, sa poigne, toujours sur l’épaule de la jeune femme,
resserrant son étreinte.


C’est là qu’elle vit les traits
de Maxime Grondin, son héros de fortune, pour la première fois. Il la scruta du
regard. Elle secoua vivement la tête. « Non, je ne le connais pas »,
sembla-t-elle dire. L’envahisseur n’eut pas le temps d’insister, il était déjà
repoussé jusqu’à la rue par la seule volonté de son adversaire improvisé,
celui-ci incontestablement plus fort.


Le nouvel allié spontané de
Bernise était un homme vigoureux, sûr de lui. Ses cheveux bruns ainsi que son
nez droit lui donnaient un air d’acteur de cinéma, pourtant, il y avait quelque
chose de dur dans ses traits. Elle le connaissait de nom, Julia lui ayant un
jour mis sa photo sous les yeux. « Regarde comme il est beau ! C’est l’ami de
Tom ! » C’était un article de journal titrant « Les Entreprises Grondin inc.
ont amassé dix mille dollars pour les enfants cancéreux, deux hommes posaient
avec trois bambins chétifs et chauves, tenant une reproduction très grand
format du chèque. »


De retour à la table, Max
s’appliqua à faire glisser la veste de la jeune femme sur son dossier. Chacun à
son bavardage complaisant, les autres convives n’avaient pas remarqué la scène.
Le portable de Bernise vibra.


— Un message important ? lui
demanda Max, ignorant délibérément la dernière envolée passionnée de son frère
sur l’économie américaine qui tombait en crise.


Bernise colla son téléphone
contre sa poitrine. C’était Julia qui la textait, elle l’attendait près de la
sortie.


— Oui, mentit-elle, je dois
partir. Merci de m’avoir débarrassée de ce… cet… individu.


— De rien… C’est la moindre des
choses.


Bernise se leva d’un bond,
s’excusa d'emblée et se fraya un chemin parmi les convives. Elle fit le tour de
la table pour glisser sa carte professionnelle à Jeannette Plouffe qui était en
grande conversation sur le désastre laissé par George W. Bush. Jeannette lui
adressa un clin d’œil sans interrompre son discours. Bernise marcha d’un pas
plus ou moins assuré jusqu’à Julia.


Maxime Grondin suivait derrière.
Pour un peu, Bernise se serait demandé s’il l’avait attendue.


 


 


Chapitre 2


Le 10 juillet, rue Rozel,
Pointe-St-Charles, Sophie Bertrand alias Coraline


 


Une heure plus tôt, dans son
appartement, Sophie Bertrand avait revêtu sa seule robe estivale. Elle soupira.
Son alter ego « Coraline » avait plus de cran qu’elle. Tant qu’elle était
demeurée cachée derrière les mots qu’elle tapait dans le silence de sa chambre
sur un clavier moins menaçant qu’un homme en chair et en os, elle s’était
sentie en sécurité.


Ce soir-là, c’était une tout
autre situation. Elle devait affronter sa propre éloquence, ce flirt qu’elle
nourrissait avec « Cavalier34 » depuis des semaines, ainsi que les attentes
qu’elle avait créées. Elle n’aurait pas dû amplifier la hardiesse de sa
personnalité qui était dans les faits, fort timide.


Trop douée pour la prose, Sophie
s’était donné des allures de femme du monde, misant, pour parfaire son
histoire, sur son passé d’artiste presque accomplie. Même la photo qu’elle
avait partagée avec lui était truffée d’illusion. Oh ! il s’agissait bien de
son visage, elle était facilement reconnaissable. Aucunement truquée, c’en
était cependant une de son ancienne vie, faite par un photographe
professionnel, alors qu’elle osait encore espérer la gloire. Sa vie et son
apparence étaient totalement à l’opposé, désormais. La femme qu’elle incarnait
aujourd’hui cherchait l’ombre.


Pour un flirt innocent, elle
avait réinventé la Sophie qu’elle avait été sur Broadway. Trop tard, il
faudrait maintenant jouer le rôle. Le temps d’une soirée, du moins. Assumer
cette facette de sa personnalité était pour elle un défi brise-cœur. De fortes
émotions contradictoires remontaient à la surface, lui donnant à la fois envie
de revivre l’euphorie de la performance, de la reconnaissance, mais aussi la
douleur, les blessures, les affres de ce milieu de requins sans scrupules, la
déchéance morale. Lentement, elle avait fait quelques pas dans la bonne
direction. Jouer le jeu avec un inconnu pourrait être libérateur, ou
dévastateur. Malgré tout, elle s’était sentie poussée à prendre le risque.


Elle était arrivée huit minutes
après l’heure convenue. C’était une de ses règles d’or. On ne se présente
jamais à l’avance, ni pile-poil. Une des seules habitudes de « diva » qu’elle
avait conservées, cette façon de se laisser désirer.


Ce fut donc à vingt heures huit
minutes que Sophie gara sa vieille Accent bleue sur la rue St-Denis. Elle
fouilla les bas fonds de son sac, trouvant avec soulagement quelques pièces
pour le parcomètre, puis elle entra au Pub Paris-Londres-Berlin les lèvres
serrées de façon à s’assurer que son gloss était toujours en place.


Elle fit des yeux le tour de la
salle. « C’est horrible ! », pensa-t-elle. Elle était arrivée avant lui. Si
elle n’avait pas été aussi curieuse, elle aurait vite fait de tourner les
talons pour prendre la poudre d’escampette. Ce Cavalier34 serait intéressant.
Elle l’avait senti en survolant ses messages sur le Réseau Contact. Sa photo
avait fait pétiller son esprit. Grand, athlétique, entrepreneur… et brillant.
Cela, elle le savait par les longues missives interposées qu’ils avaient
échangées. Cet homme était capable de s’exprimer. À le lire, il avait vécu cent
vies en une seule.


Pour l’instant, Cavalier34
demeurait introuvable. Assise à la table près du bar, la jeune femme fit signe
au serveur d’attendre avant de prendre sa commande. Au fond d’elle-même, elle
espérait qu’il ne se montrerait pas.


Vingt heures quatorze.


Vingt heures seize. Sophie saisit
son sac, puis se dirigea vers la sortie, soulagée.


 


***


 


Max Grondin ferma les yeux
quelques secondes, inspirant l’air de la rue St-Denis. L’odeur d’asphalte
chaude se mêlait à celle de la sangria et des phéromones émanant des dizaines
de mondains qui discutaient autour de lui.


Il faisait face à un dilemme.
Poursuivre la demoiselle timide prénommée Bernise, ou honorer son rendez-vous
avec celle qui se faisait appeler Coraline.


Il n’était pas homme à revenir
sur sa parole. Seulement, il était en retard, et Coraline méritait mieux qu’un
retardataire qui s’émouvait sur une autre femme tout juste avant de la
rencontrer. Selon ce qu’il avait retenu de leurs échanges par courriels,
c’était une personnalité impressionnante, professionnelle des arts de la scène,
facile à décevoir. Une diva, rien de moins !


Il dut se concentrer pour ne pas
se laisser détourner par cette fille aux yeux de chat qui avait pris la poudre
d’escampette avant qu’il n’ait pu lui demander ses coordonnées. Voilà où ça
menait, de jouer les héros avec les inconnues.


Il se retrouva seul au Pub
Paris-Londres-Berlin. Comme il l’avait anticipé, Coraline ne l’avait pas
attendu. Il patienta tout de même trois minutes avant de reprendre la route
vers L’Île-Bizard, chez lui.


 


 


Chapitre 3


Bernise et Julia, le mauvais tour


 


C’était un vendredi caniculaire.
Le temps pressait pour tout terminer avant le week-end. Le ventilateur, aligné
sur son visage, était à la puissance maximale. Un troisième café s’évaporait
près de son clavier. Bernise, dans un état de concentration intense, sursauta
lorsque le bruit du claquement de la porte d’entrée retentit.


Il était onze heures, elle
comptait réellement sur ces précieux moments de silence pour travailler. Trois
contrats l’attendaient. Elle avait récemment reçu la nouvelle édition d’un
bouquin d’histoire américaine à traduire en français. Elle adorait ce type de
projet moins ennuyeux que les ingrédients de produits surgelés.


Quelques heures plus tard, à la
cuisine, elle trouva une note écrite sur un Post-it jaune, collé au
frigo : « Tom m’a appelée, je n’ai pas pu résister ».


Voilà donc pourquoi Julia avait
évité de venir lui dire de vive voix où elle allait ! Tom Turner rôdait encore
dans les parages. Pour Bernise, cet individu était un rat. Non ! Une couleuvre
hideuse et vénéneuse qu’il fallait fuir à tout prix. À plusieurs occasions déjà,
il avait fait pleurer Julia.


Bernise saisit le papier jaune
avec rudesse pour le déchirer en mille miettes. Son amie apprendrait peut-être
un jour que de s’amouracher d’un homme marié, c’était de la merde.


 


***


 


Dans les minutes qui suivirent,
un texto de Julia, comme sorti de nulle part, alerta Bernise. Juvénile dans
l’âme, Julia aimait laisser des notes, envoyer des missives électroniques. Si
elle avait pu faire voler une banderole dans le ciel pour annoncer un retard,
elle l’aurait fait. Julia Fiore était comme ça, spontanée et fantaisiste.


« J’ai fait des plans pour toi.
Viens me rejoindre chez Milos sur l'Avenue du Parc. »


« Offre rejetée, je mange du
chocolat devant la télévision. »


« Chez Milos, fais-toi belle.
Dix-huit heures. »


Julia savait que Bernise allait
tourner en rond le reste de la journée à se demander ce qui l’attendait. Elle
n’en était pas à sa première surprise ! Comme prévu, cette dernière fit les
cent pas, les doigts sur le menton, indécise. Elle eut sa réponse lorsque,
malgré la petite voix qui lui criait de retourner à son poste de travail, elle
se retrouva devant sa garde-robe pour une évaluation des possibilités. « Sacrée
Julia ! Un jour, j’apprendrai à ne plus mordre à l’hameçon ! » Pourtant, en
dépit de son agacement, Bernise remerciait le ciel d’avoir cette complice pour
la sortir de sa cage une fois de temps en temps. Mais pas trop souvent !


Julia l’attendait à l’entrée du
restaurant, belle comme un cœur avec sa longue chevelure noire et son sourire
éclatant. Lorsque Bernise arriva à sa hauteur, sa copine d’origine péruvienne
saisit son bras, les joues rosies de plaisir.


— Je suis désolée pour le
mystère, je t’ai rendue folle ? Bernise, qui ne partageait pas son
enthousiasme, grogna.


— Je suis prête pour l’asile.
Alors, tu craches le morceau ?


— Tu as besoin du coup de pied au
derrière que je vais te donner à l’instant.


— Pardon ?


— Suis-moi.


 


***


 


Déroutée, Bernise ne savait pas
vers quoi elle marchait. Un serveur élégant se retourna, ne dévoilant derrière
lui nul autre que Max Grondin. Le héros de la veille.


— C’est ici que je tire ma
révérence, annonça Julia.


Avec un vague sourire aux lèvres,
Max se leva à son approche. D’instinct, elle chercha Julia. Celle-ci avait
disparu, évidemment. Ça alors. Le temps que Bernise comprenne ce qui se
passait, l’homme était devant elle, observant galamment une certaine distance.


— Ça va aller, dit-il au serveur,
avant de poser son regard sur elle. Nous n’avons pas été formellement présentés
la semaine dernière. Je suis Maxime Grondin.


Il lui avait tendu la main. Elle
le fit attendre de longues secondes avant de lever la sienne pour l’accueillir.


— Je sais, euh, je le savais
déjà. Excusez-moi, je suis un peu confuse.


L’homme effleura son dos presque
imperceptiblement. Il tira sa chaise, l’assistant pour s’asseoir. Tant de
galanterie ! Bernise reçut maladroitement cette courtoisie. Seuls les
vieillards agissaient ainsi. Elle crut un instant qu’il pût être un vampire
incognito du genre né en 1902. Elle sourit à cette image. Il avait le teint
trop basané pour être un Cullen 1.


— Qu’est-ce qui vous fait rire ?


— Pardon ? Ah non, désolée, je
pensais à Julia, mentit-elle.


— Justement, je lui ai demandé de
vous rencontrer, jeta-t-il sans préambule.


— Vous avez besoin d’une
traductrice ?


Il parut amusé.


— Non, vraiment pas.


Le serveur revint avec deux
Martinis.


— Je voulais vous revoir,
Bernise. Vous êtes partie en douce comme Cendrillon, sauf que vous avez oublié
de me laisser quelque chose.


— Quelque chose ?


— À défaut d’un soulier de verre,
votre numéro.


— Vous ne l’avez pas demandé.


Elle savait pertinemment qu’elle
ne lui avait pas accordé la moindre occasion de le faire. Pourtant, courtois,
il dévia du sujet.


— J’adore votre prénom, c’est peu
commun.


— Ma mère croyait fermement qu’un
prénom rare forgerait le développement de la personnalité et de l’estime de
soi.


— C’est une théorie intéressante.


— Vous trouvez ? Bien sûr, si
j’avais une verrue sur le nez, les dents dans le front et les oreilles en
portes de grange, mon prénom aurait pu être un peu plus lourd à porter,
dit-elle en rougissant.


— C’est loin d’être le cas.


Bernise soutint son regard,
déposant son verre. Loin d’être loquace, elle le laissa s’expliquer.


— J’ai croisé Julia avec Tom ce
matin, j’ai sauté sur l’occasion pour tenter de vous revoir avec leur aide.


Bernise jouait avec la nappe sous
la table. Il était un ami de Tom Turner, l’homme marié, le goujat, le charmeur
de poules mortes qui se pavanait avec sa colocataire. Non que Julia fut une
poule morte ! Cependant, une chose était certaine, elle, Bernise, n’entrerait
pas dans ce cercle.


Elle n’était pas comme Julia,
prête à tout pour s'intégrer à cette élite sociale où la réussite se mesurait
en gains monétaires et en belles apparences. Où le summum du bonheur était de
porter des vêtements design ou de se balader en voiture de luxe. Pour Bernise,
ce monde-là, auquel Tom appartenait, était fait de tricheries, d’égocentrisme.
Un monde où faire un chèque aux pauvres enfants nécessite une annonce dans le
journal comme pour dire « regardez-moi, j’ai fait une bonne action ! »


Cet homme, Max Grondin, était lui
aussi un spécimen typique de ce monde superficiel. Beau, grand, visiblement
riche et habile parleur, il représentait la quintessence de tout ce que Bernise
s’était fait serment d’éviter. Cependant, elle dut l’admettre, il était aussi
alléchant qu’une mousse au chocolat.


De son côté, Max la considérait,
tentant d’évaluer dans quelle sorte de haute voltige il allait devoir monter
pour s’approcher de cette gazelle nerveuse. La chasse était commencée, il
envisageait cette quête comme un vrai défi.


— Vous auriez dû prendre le
chemin le plus court.


— Lequel ?


— Le téléphone.


— Je manquais de temps.


— Pourtant, ça vous aurait évité
de vous déplacer pour rien. Merci pour la presque invitation, mais je préfère
rentrer chez moi, souffla-t-elle.


— Vous me jugez mal.


— Vous aussi, lança-t-elle en
reculant sa chaise.


— Bernise…


— Je vous remercie de m’avoir
aidée avec l’homme ivre…


— De rien.


Nerveuse, elle insista.


— N’allez pas croire que je ne
l’apprécie pas !


— Je ne croirai jamais une chose
pareille, dit-il très calmement.


— Parfait. Maintenant, si vous
voulez bien m’excuser…


Comme elle se redressait, il fit
de même. Ses deux mains effleurèrent les épaules de la jeune femme sans
vraiment les touchers.


— Écoutez, votre visage m’est
resté en tête. Je ne voulais pas être aussi direct, mais vraiment, j’aimerais
que vous ne partiez pas.


— Vous êtes marié !


Les mots étaient sortis
d’eux-mêmes. C’était beaucoup plus une remarque virulente qu’une question. Elle
se mordit la langue. Elle savait que son attitude suspicieuse et sa méfiance
chronique lui conserveraient son statut de célibataire grincheuse encore
longtemps. Au fond, c’était peut-être ce qu’elle souhaitait.


Le rire de Max éclata à ses
oreilles comme une alerte. Cet homme était beaucoup trop imprévisible. Il lui
caressa la joue du revers de la main, en regardant son front, ses yeux, sa
gorge.


 


***


 


— C’est vraiment embarrassant,
murmura Bernise quelques minutes plus tard.


— Ce n’est pas une soirée comme
les autres.


— Non, en effet.


Bernise le fixa droit dans les
yeux. À première vue, ceux-ci semblaient bruns, mais elle remarqua qu’un
mélange de vert et d’or entourait ses pupilles, tandis que d’épais sourcils
rendaient son regard encore plus intense. Elle était tentée de rester. Elle
ferma les paupières un bref instant.


— Alors, racontez-moi votre vie,
insista-t-il.


— Vous serez déçu.


— Je suis sûr que non.


Bernise hésita, puis se lança.


— J’ai vingt-cinq ans, je suis
traductrice, j’habite avec Julia depuis deux ans. Julia…


Elle émit un petit rire
sarcastique, avant de reprendre.


— Elle était ma meilleure amie.


— Elle ne l’est plus ?


— Plus depuis la dernière heure.


Il sourit.


— C’est de ma faute.


— En effet !


— Julia n’y est pour rien,
croyez-moi.


— Avez-vous dû la menacer ?
L’attacher ?


— Presque !


Maintenant, il riait. Plus il
s’esclaffait, plus Bernise se calait dans sa chaise, incapable de se laisser
aller dans l’élan d’humour. Elle était de ces infortunées timides qui ont
besoin de temps pour se sentir à l’aise avec toute nouvelle personne tentant de
s’immiscer dans leur espace vital. Sans être mesquine, la jeune traductrice
était foncièrement farouche. « Arrête de faire ta précieuse ! » lui disait
constamment Julia. « Ce n’est pas ce que je fais ! » se défendait-elle. « C’est
l’image que tu donnes, pourtant ! Tu as l’air snob ! Veux-tu un miroir ? » Elle
savait que sa colocataire avait raison. Relevant le regard vers son compagnon,
elle tâcha de trouver une répartie convaincante.


— C’est de sa faute, elle n’avait
qu’à ne pas se laisser avoir par un charmeur aguerri.


— Je suis un charmeur ?
demanda-t-il en levant un sourcil.


— Oui.


— J’ai passé le test avec vous ?


— Non.


Mensonge. Il la perçait à jour,
et ce, très efficacement. Il réussissait, en quelques minutes, à troubler son
équilibre. Ce fragile état de grâce qu’elle cultivait depuis sa dernière
rupture, cette tranquillité rassurante qu’elle avait atteinte à force de
volonté, ce coureur de jupons était pour les ruiner. Il n’allait pas passer,
comme ça, en cinq minutes, et tout rafler ! Les Max Grondin de ce monde, ce
genre de personnage habile et séducteur, constituaient les pires dangers pour
une fille comme elle. Il fallait le déjouer rapidement, être plus maligne.


— Écoutez, reprit-elle sans autre
détour, je suis très flattée, mais je dois avouer que j’ai déjà quelqu’un dans
ma vie et…


— Vraiment ?


— Oui.


— Vous ne croyez pas que j’aurais
pris la peine de poser la question à votre meilleure amie ?


— Elle ne sait pas tout.


— C’est votre colocataire et
meilleure amie. Dites-moi la vérité, Bernise.


 


Chapitre 4


Comptes à rendre


 


Lorsqu’elle vit Julia arriver à
l’appartement rue de Lanaudière, le lendemain après-midi, Bernise passa
derrière son amie, lui bloqua la bouche de sa main et la poussa directement
vers le salon.


— Alors, traîtresse, dit-elle
d’une voix faussement grave, quoi de neuf ?


— Je ne t’ai pas trahie… ou si
peu ! Ha ! Ha !


Julia rit haut et fort comme elle
le faisait toujours.


— Ce n’était pas drôle, tes
petites manigances. Tu aurais pu rester au moins ! Tu m’as balancée devant lui
comme un paquet !


— Tom m’attendait dans la
voiture. Je ne voulais même pas imaginer la scène si je l’avais invité pour un
souper à quatre.


— T’as raison, je lui aurais
arraché la tête.


— En effet !


— Ne me refais plus un coup
pareil, tu m’entends ?


— Idiote ! Moi, si on m’avait
donné Max Grondin sur un plateau d’argent, je ne me serais pas plainte !


— Tu sais que je ne suis pas
comme ça.


— Oh ! Ça, tout le monde est au
courant, ma chérie.


— Un ami de Tom Turner en plus !
La belle référence !


— Il est fantastique, mon Tom !


— L’homme marié qui ne laissera
jamais sa femme ! Pffff !


— Tu ne sais pas de quoi tu
parles !


Bernise roula les yeux au
plafond, exaspérée.


— C’est moi qui t’ai consolée
toutes les semaines depuis des mois.


— Tu exagères !


— Si peu !


— Ça marchera, tu verras. Il
m’aime, je l’aime, nous nous aimons, c’est la folie, le bonheur…


— Et sa femme ? Elle est
fantastique aussi ? Comment s’appelle-t-elle, déjà ? Chantal ? Elle a même un
nom, Julia.


Bernise se mordit la lèvre
inférieure, prenant conscience qu’elle y était allée un peu fort. Elle vit
Julia s’embrumer.


— Il fallait que tu remettes ça,
hein ! Tu ne peux vraiment pas me laisser être heureuse quelques minutes ?


— Julia…


— Il n’y a pas de « Julia » qui
tienne ! Tu n’es pas dans mes souliers, tu ne sais pas ce que je ressens pour
lui ! As-tu seulement déjà été amoureuse, Bernise ? Je veux dire VRAIMENT
amoureuse.


Julia était hors d’elle. Depuis
toutes les années qu’elle fréquentait Bernise Tousignant, jamais celle-ci
n’avait entretenu une relation sérieuse avec le sexe opposé. Malgré l’affection
inconditionnelle qu’elle portait à son amie, Julia avait souvent tenté de lui
faire entendre raison. Que les hommes étaient, au fond, des petites bêtes ayant
besoin d’amour… et de SEXE ! Que ce n’était pas une mauvaise chose de se
laisser aller, de profiter des voluptés de la chair. Encore aujourd’hui, elle
s’emportait sur ce sujet.


— Pas comme les relations tièdes
et rationnelles que tu entretiens depuis des années ! continua-t-elle. Tu
n’arrêtes pas de les jeter les uns après les autres. Même Jean Sabourin, tu
l’aurais quitté s’il ne t’avait pas devancée ! Des fois, je me demande ce qui
t’a fait le plus de peine ! De te faire plaquer, ou de ne pas avoir eu la
chance de le faire toi-même ! Tu es comme une veuve noire ! Tu sais, ces
insectes qui dévorent leur mâle après l’accouplement… Au moins, Max Grondin,
lui, saurait survivre !


— Ce n’est pas vrai que les
veuves noires mangent leur partenaire, dit Bernise d’un ton monocorde.


— Ne me laisse pas répondre à ça,
Bernise.


Bernise dut admettre que Julia
marquait un point. Cependant, pour elle, Jean Sabourin ne comptait pas. C’était
un loser de première. Toutes deux se turent de longues minutes. Calmée, Bernise
reprit la parole.


— C’est pour cette raison que tu
m’as jetée dans la gueule du loup ? Ce Max, d’après tes critères, il est fort ?


— Je ne te dis rien, tu devras le
découvrir par toi-même ! En plus, c’est un président d’entreprise, franchement,
tu pourrais me remercier.


— Julia, tu sais bien qu’il
pourrait être le roi d’Angleterre, je m’en taperais. Ce n’est pas ce que je
cherche.


— Et à quoi aspires-tu donc,
Bernise ? L’amour ? Le mariage ?


— Oui, et oui.


— Et si c’était avec cet homme
que tu réalisais tes rêves ?


— Il peut avoir qui il veut, ce
qu’il veut, quand il le veut.


C’est un danger garanti pour moi.
Il s’ennuierait à mourir, il a besoin de quelqu’un de plus…


Elle mima avec ses mains, tentant
d’évoquer la silhouette d’une vamp.


— Je ne sais pas moi,
continua-t-elle, quelqu’un de plus… jet set, sexy, confiante, sûre d’elle…


— Tu le juges rapidement, je trouve.


— C’est toi qui me fais peur à
force d’en parler !


Sans prendre en compte la
complainte de son amie, Julia s’enthousiasma à nouveau.


— Peut-être que ça le tente, lui,
d’avoir un beau projet. Dégourdir la plus magnifique femme frigide de Montréal,
c’est un défi à la hauteur de Max Grondin !


Bernise haussa les sourcils.


— Le projet étant « moi » ?


— Ben oui, il pourrait tout
t’apprendre. Faire de toi une bête langoureuse. Te transformer en…


— Il n’en est pas question !
coupa Bernise, terrifiée à la simple idée qu’un homme pourrait lui faire perdre
le contrôle de quelque façon que ce soit. Déjà qu’elle avait ressenti de
nouvelles émotions alors qu’il la regardait avec insistance la veille.


Julia contempla son amie. Son
visage ovale si délicat, ses yeux pers qui semblaient toujours un peu humides
avec des cils noirs même sans mascara, ses cheveux bruns et soyeux qu’elle
portait aux épaules. Bernise était d’une beauté froide. Ce n’était pas comme si
elle n’avait jamais essayé de la dégeler. Tout ce que Julia avait obtenu, les
fois précédentes, n’était qu’une brève écoute, suivie d’un refus total
d’ouverture. « Une vraie tête de mule » ne cessait de se répéter Julia. La tour
d’ivoire de Bernise Tousignant était indestructible.


Résignée, Julia parla d’un ton
moins survolté.


— Sérieusement, il a été déplacé
avec toi ?


— Il a été parfait, Julia.
Absolument parfait.


 


 


Chapitre 5


Sophie change de vie


 


Pointe-St-Charles, quartier
pauvre, Guillaume Landry pénétra dans le petit appartement de Sophie Bertrand
sans frapper.


— Ta porte ! cria-t-il.


— Qu’est-ce qu’elle a, ma porte ?


— Elle était encore déverrouillée
!


— Je m’en fiche !


— Le jour où un violeur entrera
ici comme dans un moulin, tu ne t’en ficheras pas.


— Ne t'en fais pas, je lui en
balancerai une dans les couilles, répliqua Sophie.


— As-tu des nouvelles de ton
poseur de lapin ? demanda-t-il


— Non, rien. Oublions-le,
d’accord ?


Du clavier de son amie, il
inscrivit le pseudonyme de la jeune femme suivi de son mot de passe aussi
aisément que s’il s’agissait du sien. Sophie était à la cuisine, préparant des
Bloody Caesar bien épicés.


— Soph ! Tu as cinq nouveaux
messages !


— Commence par me lire la liste.


— Tyran39


— Poubelle !


— C’est fait ! Duràcuire.


— Quoi ?


— Comme dans Dur-à-Cuire. Il
n’est pas très beau sur sa photo.


— Garde-le, on va au moins lire
son intro. Il peut être rigolo.


— Cavalier34.


— C’EST LUI !


— C’est bizarre, on ne peut pas
cliquer sur son pseudo.


— Clique sur le message.


« Cet usager n’existe plus. »


— Ah zut, il a dû m’écrire avant
de supprimer son profil.


— Bon bien, affaire classée.
C’est bien dommage…


— Suivant.


— Enjoleur40.


— Poubelle.


 


***


 


Sophie changea quatre fois
d’idée, laissant sur son passage une traînée de vêtements qu’elle dut enjamber
à chaque aller-retour entre sa chambre et la salle de bain. Malgré l’étroitesse
de sa baignoire, elle s’étendit de tout son long. Elle plaqua ses pieds sur le
mur tuilé, les cuisses hors de l’eau, et elle tenta, avec une patience qui lui
était propre, d’arrêter le dégoulinage en tournant le robinet avec ses orteils.


Cela faisait déjà plusieurs mois
qu’elle cherchait un nouvel emploi. Ouverte à n’importe quelle option pour se
sortir du télémarketing, elle rêvait d’un appartement plus grand qui inclurait
une salle de bain digne de ce nom. Elle avait donc envoyé son CV pour tous les
postes qu’elle avait vus passer sur Internet. Même ceux pour lesquels elle
savait qu’il lui faudrait jouer la carte de l’improvisation, comme l’entretien
qui était prévu ce jour-là.


« Mardi, 15 h 30. Pour l’entrevue
d’adjointe administrative », lui avait annoncé la secrétaire du président des
Entreprises Grondin inc. N’ayant jamais fait ce genre de boulot, elle avait une
grande crainte de tomber dans un argumentaire peu convaincant lorsqu’on lui
demanderait ce qui la différenciait des autres candidats. « Je suis
débrouillarde et je chante juste » étant les seuls énoncés qui lui venaient en
tête. Votre pire défaut ? « Pathétique. »


Ne sachant pas à quoi s’attendre,
elle miserait sur son sourire du dimanche, ainsi que sur son savoir-faire. Déjà
qu’elle n’avait rien de décent à se mettre sur le dos, elle devrait paraître
très intelligente pour compenser.


Elle s’était préparée avec soin.
Elle savait que la compagnie opérait une flotte de trente camions lourds,
faisant la navette à travers le Québec jusque dans l’Ouest canadien, ainsi
qu’aux États-Unis. En croissance constante, l’entreprise comptait près de cent
employés en incluant les réguliers, temporaires, ainsi que les courtiers. La
plupart étant sur la route, les gens du bureau devaient constituer une minorité
du personnel. Ces précieuses informations obtenues sur le web, elle les
utiliserait pour dorer son blason au besoin.


Un dernier coup d’œil dans la
glace lui confirma que son petit nez retroussé parsemé de taches de rousseur
lui donnait un air juvénile qui ne la servirait pas. Le maquillage discret de
ses yeux bruns agrémentait un regard intelligent, coquin même. Sa bouche
charnue souriait malgré elle.


 


***


 


Sophie réussit à se garer entre
deux gigantesques camions arborant le logo des Entreprises Grondin. Dès son
entrée, la réceptionniste, une femme dans la cinquantaine, la jaugea des pieds
à la tête. Évidemment, elle ne portait pas le super ensemble sorti d’une
boutique branchée, mais c’était tout de même mieux que des jeans, pensa Sophie.


— Bonjour, je dois rencontrer
monsieur Grondin.


La dame s’affaira dans les
dossiers sur son bureau.


— Lequel ?


— Le président.


— Votre nom ?


— Sophie Bertrand.


Elle lui lança de nouveau ce
regard suspicieux.


— Il a dû s’absenter. C’est
Sylvain Grondin qui vous accueillera.


La jeune candidate prit place
dans un des fauteuils. Sans superflu ni décoration, on pouvait remarquer au
premier coup d'œil que cette entreprise était gérée par des hommes. Sophie
n'aurait pas été surprise de voir des pneus empilés dans un coin de la salle
d'attente. Près de la porte croissait une énorme plante verte à longues
feuilles sûrement arrosée, de temps en temps, par la réceptionniste au sourire
sardonique.


Un homme athlétique, grand,
trentenaire, bien vêtu, arborant une chevelure châtain négligemment coupée
remit une carte à l'employée.


— C’est pour Anna. S’il vous
plaît, faites les livrer rapidement.


— Pas de problème, Philippe.


L’inconnu lui lança un bref coup
d’œil avant de disparaître dans le couloir. Ce fut un autre type plus petit et
trapu qui vint l’accueillir.


Elle fut soulagée.


— Sophie ?


— Oui ! dit-elle en se levant.


— Bonjour, je suis Sylvain
Grondin.


Dans son bureau régnait un
désordre innommable. Les murs étaient du même beige que le hall d’entrée avec
une plante-araignée qui séchait sur le bord de la fenêtre. Des piles de papiers
trônaient sur la table de conférence. Deux chaises aussi étaient encombrées
d’une montagne de documents.


Sophie ressentit une vague
d’aise. Il était évident que cette entreprise avait un besoin criant de
personnel.


Une photo de mariage surplombait
le fouillis. Sur l’image, une jeune femme vêtue de blanc regardait directement
l’objectif, visiblement heureuse.


— Alors, Sophie, comment ça va ?


— Très bien, merci. Vous-même ?


Sophie tâchait de garder une voix
calme et maîtrisée.


— Moi, super. Une journée folle
comme vous pouvez le voir, ajouta-t-il en montrant le désordre autour de lui,
mais pour nous, c’est la routine.


— Comme on en a tous,
répliqua-t-elle en souriant.


— Bon, avant de vous poser des
questions, je vais vous résumer le poste à pourvoir.


Il sortit un fichier vert, prit
la feuille du dessus, la lut en l’espace de dix secondes en hochant la tête.


— En bref, nous avons besoin
d’une assistante administrative.


Sophie attendait la suite de
l’explication qui ne vint pas. Sylvain la regardait, manifestement distrait.
Elle s’inclina légèrement vers lui, osant à peine formuler la question
évidente.


— Ce qui consiste en quoi… pour
vous ?


— Quoi ?


— Le poste, les détails… ?


Sylvain Grondin toussa, un doigt
dans son col de chemise, comme s’il manquait d’air.


— Oh, pardon. Oui, hum… Mes deux
frères, Philippe et Max, sont actionnaires. Je les assiste depuis quelques
années. Je suis l’homme à tout faire. De courtier occasionnel à balayeur de
plancher. Vous voyez bien le désordre de mon propre bureau, ça vous donne une
idée de mon emploi du temps. Dans une compagnie de transport comme la nôtre,
les imprévus arrivent souvent. Nous avons besoin de quelqu’un de confiance pour
prendre nos rendez-vous, faire les commissions, etc. Denise ne connaît pas bien
Windows, ni Excel, ni… Euh… tout ce qui apparaît sur un écran, en fait.


Sophie voulait ce poste. Il le
lui fallait absolument. Elle se promit de se procurer, le soir même, le livre
Excel pour les nuls, pour l’étudier toute la nuit si cela s'avérait nécessaire.


Sylvain Grondin soutint son
regard quelques secondes de trop, bouche bée, avant de se reprendre
nerveusement.


— J’ai une liste de questions
ainsi qu’un test, dit-il en ouvrant un dossier.


Une heure plus tard, il lui
tendit la main.


— Nous avons une décision rapide
à finaliser, vous aurez des nouvelles d’ici quelques jours.


 


***


 


Distraite, Sophie sortit de
l’entrevue avec mille et un doutes en tête. Il était évident que le test avait
été méticuleusement développé par une firme experte en recherche de personnel.
Les mêmes questions, plus imprécises les unes que les autres, étaient posées
plus d’une fois de façon à déjouer le candidat. Alors qu’elle jonglait en
révisant mentalement ses réponses, pressée d’aller livrer son aventure à son
ami Guillaume, elle démarra en appuyant généreusement sur l’accélérateur.


Ce qu’elle ne vit pas, ou
seulement trop tard, fut une Volvo noire garée non loin. Le choc fut brutal. «
Oh mon Dieu ! Mais d’où elle sort, cette voiture ? »


Le bruit de la collision avait dû
porter loin. Le dénommé Philippe qu’elle avait aperçu dans la salle d’attente
marchait d’un pas rapide vers elle.


Elle en était à se ressaisir de
l’incident, tentant de faire cesser le tremblement de ses mains, lorsque sa
portière s’ouvrit.


— Est-ce que ça va ?


Bien que courroucée, la voix
masculine semblait davantage en état d’alerte.


— Oui…


Débouclant sa ceinture, elle
sortit de sa voiture, ébranlée. Qu’avait-elle frappé ? Sans perdre un instant,
l’inconnu prit sa place au volant pour garer le véhicule à son endroit initial.
Pendant ce temps, inquiète de ce qu’elle allait découvrir, Sophie se dirigea
vers la Volvo. L’aile arrière gauche était enfoncée, la peinture arrachée sur
plusieurs décimètres.


— Vous savez à qui appartient
cette voiture ?


En quelques secondes, l’homme fut
à ses côtés pour regarder, lui aussi, l’état des dommages.


— C’est la mienne.


— Oh ! je suis désolée ! C’est ma
faute, j’étais énervée suite à l’entrevue, pourtant j’ai vérifié, mais je ne
voyais rien à cause de l’autre camion et…


— Calmez-vous, ce n’est que de la
taule froissée.


Sophie considéra celui qui
parlait d’une voix grave et posée. Il était très grand, ses cheveux étaient
châtains, en mèches folles autour de son visage à la ligne carrée. Ses yeux
marron étaient empreints d’une tristesse profonde. Rien à voir avec l’accident,
seulement une impression qu’elle avait d’instinct, juste à le regarder. Sa
barbe datait de plusieurs jours. Sa bonté transgressait son apparence, lui
prodiguant une beauté à couper le souffle.


— J’imagine que vous êtes
Philippe Grondin ?


— Je suis désolé, j’aurais dû me
présenter.


— Et moi, j’aurais dû faire
attention avant de reculer.


Ils demeurèrent de longues
secondes dans un silence complet. Finalement, se raclant la gorge, il lui
tendit une main professionnelle. Ce ne fut qu’à ce geste que Sophie sortit de
sa fixation pour lui rendre la politesse, déposant sa paume dans celle de
Philippe.


— Je m’appelle Sophie Bertrand.
Je viens de rencontrer votre frère pour le poste d’assistante administrative.


N’était-ce pas le temps de se
taire ? Elle venait certainement de faire tomber ses chances à zéro !
Cependant, elle l’apprendrait bientôt à ses dépens, les gens sont parfois imprévisibles.


 


***


 


Sylvain entra dans le bureau de
Philippe en coup de vent, agité. Tous les deux se consultèrent du regard.
Sylvain, ses yeux bleus agrandis par l’empressement, craquant ses jointures une
à une, Philippe, calme, les doigts entrecroisés sur son abdomen.


— Elle est qualifiée ?


— Pas vraiment. Seulement du beau
potentiel. Je la veux, Philippe.


— Pourquoi ?


— Elle est vive et intelligente !


Philippe, loin d’être niais, rit
doucement.


— Elle a bousillé ma voiture.


— Elle n’a pas donné sa candidature
en tant qu’opérateur de machinerie lourde que je sache !


— Une chance, parce que je l’ai
déjà engagée.


 


 


Chapitre 6


Max Grondin… presque porté
disparu


 


Max Grondin présenta son
passeport à l’agent de douanes d’un geste impatient. Son agacement pour
l’interminable protocole des aéroports depuis les dernières années était à son
paroxysme. Déjà que ce vol direct vers Paris serait long, il se serait passé de
la paperasse des contrôles paranoïaques. Il chercha dans la poche de sa valise
l’autorisation signée de son frère Philippe qu’il tendit au commis. Il
accompagnait sa seule nièce maintenant âgée de douze ans chez ses
grands-parents maternels.


Pour sa part, ce séjour en sol
parisien lui permettrait de se changer les idées pour se remettre d’aplomb.
D’autant plus que son ex-petite amie était toujours à ses trousses. Dire qu’au
départ, ladite ex-petite amie – Annie Simard – s’était chargée d’organiser le
voyage qu’il faisait aujourd’hui. « Une agréable lune de miel » avait-elle appelé
ça.


Il fallait que cette mascarade
prenne fin. Max souhaitait créer une distance – un grand vide – en s’éloignant.
Il partait avec le travail comme prétexte. Balivernes. Les parents de la
défunte femme de Philippe, Caroline, les attendaient depuis des années. En leur
compagnie, il ne verrait pas les heures passer. Il reprendrait son souffle. Il
reviendrait à Montréal une fois la poussière retombée.


Un mois devrait suffire pour
donner à Annie le temps de se calmer, de ne plus le pourchasser.


Un seul détail n’avait pas été
prévu : Bernise Tousignant. Il revoyait son visage constamment. Si Tom disait
vrai, elle était folle à lier. Comme si refuser de rencontrer Tom Turner était
signe d’un pauvre jugement. Il était loin d’en être convaincu.


Cette fille devait être géniale,
au contraire.


« Tu veux vraiment rencontrer
cette fille ? » avait demandé Tom. Il avait acquiescé placidement. « C’est une
emmerdeuse de première, je t’aurai averti. » Max lui avait rétorqué qu’il ne la
connaissait pas, que quelque chose dans son regard l’avait captivé. Tom avait
ri. « Tu as vu son décolleté, surtout. Arrête de faire le gars qui voit plus
loin qu’une belle paire de seins. Toi et moi, nous sommes pareils, Grondin. Je
parie cent dollars qu’elle est bien roulée. »


— Mon oncle ? Max !


Dorothée lui avait pris la main
pour le tirer vers le détecteur de métal.


— C’est à nous !
s’impatienta-t-elle.


 


***


 


Après un mois complet sans
nouvelles de Max, Bernise se rendit à l’évidence. Elle ne l’avait pas séduit.
Convaincue que son silence était la conséquence d’un manque d’intérêt flagrant,
elle ne cessait de se dénigrer. Elle soupira. Qui tentait-elle de leurrer ?
Elle avait été carrément méprisable. « J’ai la migraine » avait-elle prétexté
pour réussir à s’échapper.


Elle avait passé la soirée à le
défier, il avait surtout vu l’emmerdeuse en elle. Ça, elle savait qu’elle était
capable de l’être. Pour ajouter à cette malheureuse perception, Tom Turner
avait dû confirmer les doutes de Max avec joie. Ce dernier devait avoir à son
endroit une haine aussi réciproque que la sienne, même s’ils ne s’étaient
jamais croisés en chair et en os.


Les dires de Julia sur le sujet
étaient suffisamment éloquents pour qu’elle comprenne le message. « Mégère »
étant le terme que Julia avait candidement prononcé pour la décrire, un matin
où elle n’était pas de bon poil. « Tom peut bien dire que tu es une mégère ! »
Bernise avait plissé les yeux, plus que jamais décidée à ne jamais le
rencontrer.


Elle ne dévoilerait pas sa
déconvenue à Julia. Aussi bien se balancer par la fenêtre. Lui aurait-elle
soufflé mot de sa folie qu’elle aurait aussitôt alerté Tom qui aurait tout
répété à Max. Bernise persista donc à ne rien révéler.


Alors qu’elle était bloquée sur
une phrase un peu complexe à traduire, la sonnerie de son cellulaire « Who let
the Dogs Out » cria à tue-tête.


— Oui, allo ?


— J’aimerais parler à Bernise
Tousignant, dit une voix féminine harmonieuse.


— Moi-même.


— Bonjour Bernise, Jeannette
Plouffe.


— Bonjour…


La fameuse Jeannette Plouffe, la
patronne de Julia. Bernise avait peiné pour s’immiscer dans cette maison
d’édition, avait-elle enfin atteint sa cible ?


— Dites-moi, vous pourriez passer
à notre bureau mercredi prochain pour discuter d’une proposition ?


— Naturellement.


Bernise laissa glisser le combiné
contre sa joue, heureuse. Sa vie professionnelle allait dans la bonne
direction, c’était un excellent début.


 


***


 


Le mardi suivant, en fin de
matinée, une jeune femme blonde d’une étonnante beauté se présenta dans les
locaux des Entreprises Grondin. Sophie se fit discrète. Préférant ne pas
rencontrer l’inconnue, elle resta à l’écart dans le bureau de Sylvain.


À travers les stores horizontaux
de la porte vitrée, elle put la voir discuter avec Denise. La visiteuse parlait
avec ses mains, visiblement mécontente des réponses qu’elle recevait. Qui
cherchait-elle ? Que voulait-elle ? Avant que Sophie n’eût la chance d’entendre
un brin de conversation, la fille quitta les lieux. Sa curiosité l’emportant
sur sa discrétion, Sophie se leva.


La réceptionniste la toisa, le
visage fermé.


— Encore une ex qui ne le lâche
pas !


— Pardon ?


— Annie, l’ex de monsieur
Grondin, elle cherche encore une façon de s’en approcher.


— Monsieur Grondin…


— Maxime.


— Ah.


— Et aujourd’hui, c’était…


— … pour me demander si j’avais
bien annulé le voyage à Paris qu’ils avaient prévu avant leur séparation.
N’importe quoi !


— Au fait, il revient quand,
monsieur Grondin ? demanda Sophie.


— Tu le verras peut-être d’ici la
fin de la semaine. Grand bien nous en fasse !


 


 


 


 


 


 


Chapitre 7


Tom Turner s’incruste


 


Ce samedi-là, Julia passa la tête
dans l’embrasure de la porte du bureau de Bernise, le regard inquiet. Elle
portait toujours sa robe de la veille.


— Jure-moi que tu vas me
supporter quoi qu’il advienne ! supplia-t-elle d’entrée de jeu.


— De quoi parles-tu ?


Julia se retourna vers le
couloir, Bernise devina rapidement que son amie n’était pas seule.


— Je peux entrer ?


— Qu’est-ce qui t'arrive, Julia ?


Julia prit une grande inspiration
avant de débiter son histoire, tout en gesticulant.


— La femme de Tom nous a fait
suivre. Nous avons été surpris en flagrant délit. Elle est devenue folle, elle
l’a mis à la porte. Il est à la rue…


— Il faisait encore le chaud
lapin ?


— Bernise, je suis sérieuse !


— Qu’il loue une chambre d’hôtel.


— Bernise, je l’aime, et il est
ici. Il est ici pour moi !


— Non. Il est là parce qu’il
s’est fait prendre. Grande différence !


— Tu ne comprends rien ! Je le
savais que tu ne comprendrais tellement rien !


— Oh ! la « mégère » comprend
très bien, au contraire. Il n’aurait jamais quitté sa femme si elle ne vous
avait pas découverts, alors le pauvre bougre se retrouve chez sa maîtresse. Ce
n’est pas difficile à saisir. Il aura des factures salées en frais de justice,
pendant que toi, tu tenteras de construire ton conte de fées dans cette
histoire bordélique. Tu vas pleurer toutes les larmes de ton corps.


— Tu crois que j’ai envie que tu
me balances toutes ces conneries par la tête ? Bernise, j’ai besoin de ton
support. Tu pourrais m’écouter sans me juger !


Bernise considéra son amie
quelques secondes. Elle lui fit penser à une adolescente quémandant la voiture
de ses parents. Dans un élan de bonté, elle prit une grande inspiration,
sachant avant même de les prononcer qu’elle regretterait ses paroles.


— Présente-le-moi.


— Tu n’es pas sérieuse ?


— S’il est pour emprunter ma
douche et fouiller dans mon frigo, autant le voir tout de suite.


Radoucie, Bernise se posa la
question : curiosité ou sympathie ? Elle choisit la première option. Elle se
leva pour encourager Julia à l’entraîner vers son Casanova.


 


***


 


Tom Turner n’était pas
complètement idiot. Demander asile à la colocataire hostile de sa maîtresse
aurait mis n’importe quel homme dans ses meilleures manières. Il s’était
immédiatement levé, marchant vers elle la tête haute, la main droite tendue en
guise de présentation. Sans être une beauté classique, il avait les cheveux
bruns, très courts, une stature athlétique faisait oublier sa taille moyenne.
Une gueule arrogante, pensa Bernise. Elle avait tenté de faire abstraction du
fait qu’il était un ami de Maxime Grondin, adoptant ainsi une attitude lui
permettant de demeurer objective.


— Bernise Tousignant,
s’était-elle nommée comme s’il ne le savait pas déjà.


— Thomas Turner. Je suis vraiment
désolé d’apparaître comme ça, ici, reprit-il, il est arrivé un incident
malheureux. Tout est de ma faute.


Julia, qui se tenait derrière
Bernise, rejoignit rapidement son amant. Une prière silencieuse se lisait dans
ses grands yeux de biche. Il la serra contre lui en déposant un léger baiser
sur sa tempe.


— Vous croyez aux actes manqués ?
Plus je me ressaisis de ce qui s’est produit, plus je suis convaincu qu’au
fond, j’ai voulu ce qui arrive.


— Arrête tes salades ! Tu aurais
dû laisser ta femme AVANT de commencer une nouvelle relation ! Acte manqué, mon
CUL !


Un silence de mort s’installa.
Julia ouvrit la bouche pour protester. Bernise stoppa l’élan de son amie d’un
geste de la main. Elle reprit, sans aucune marque de sympathie pour la
maîtresse éplorée.


— Je suis désolée, il est tard.


Sur quoi elle tourna les talons,
quittant la pièce. Elle fut surprise qu’il la suive jusqu’à la cuisine.


— Bernise…


— Tom, l’imita-t-elle, agacée.


Lui aussi laissa tomber le
vouvoiement. Au point où il en était…


— Tu as raison. J’aurais dû tout
avouer à ma femme depuis longtemps. Certaines circonstances m’en ont empêché.
Il fallait que j’attende. Je ne veux pas me justifier, ni me défendre, mais
j’apprécie ton honnêteté. Je suis heureux de voir que Julia a une amie aussi
précieuse. J’ai tellement entendu parler de toi que j’avais l’impression de te
connaître, mais la réalité est encore plus frappante, si je puis m’exprimer
ainsi.


Bernise cligna des paupières,
incrédule devant un tel discours. De bien belles paroles, beaucoup trop belles.
Il devait exceller comme avocat.


— Tu n’es pas sérieux, avec ton
baratin ?


Tom serra les lèvres, maintenant
son regard.


— Tout ce qu’il y a de plus
sérieux.


Bernise s’adressa à Julia.


— Tu m’as dit qu’il joue au Poker
? Il fera fortune.


— Bernise ! Arrête, s’il te plaît
!


— C’est Max Grondin qui t’a parlé
de moi ? ne put-elle s’empêcher de demander à Tom.


— Max ? Euh… non, c’est Julia qui
me parle souvent de toi.


— Oh.


Comprenant qu’elle en avait trop
divulgué en mentionnant Max Grondin, elle s’esquiva vers sa chambre en le
saluant de la main. Il ajouta :


— Savais-tu que Max était en
France, actuellement ?


 


***


 


Sophie était aux anges, les
Grondin semblaient satisfaits de son travail. Sylvain était gentil, affable,
même drôle. Ils étaient enfermés dans la salle de conférence, affairés à
classer des documents depuis des heures lorsque Sophie ne résista plus à sa
curiosité grandissante.


— Sylvain, je peux te poser une
question ?


— Bien sûr.


Elle chercha ses mots.


— Vous êtes seulement trois
frères dans votre famille ?


Il se gratta le menton, taquin.


— Oui, c’est exact. Max, Philippe
et moi. Tu en souhaitais un quatrième ?


Il la fixa avec son air gamin,
attendant la suite.


— Non ! Euh…


Sylvain sourit devant le malaise
de la jeune femme.


— C’est tout ce que tu veux
savoir ? Vraiment ?


— Oui, oui, bien sûr, ça
m’intriguait, c’est tout.


— D’accord, alors.


Il revint vers son écran
d’ordinateur, elle fit de même.


— Quoiqu’il arrive, s’il te
plaît, ne laisse pas mes frères te faire du charme, ajouta-t-il sans la
regarder.


— Quoi ?


Il resta silencieux. Après un
long moment, il secoua la tête.


— Fais comme si je n’avais rien
dit.


Pour changer l’atmosphère, il
consulta sa montre, ferma abruptement son portable, et prit sa veste sur le
dossier de sa chaise.


— Viens, je t’amène déjeuner.


Ils croisèrent Philippe en
sortant du bureau. En complet et cravate, il avait fière allure.


— Tu as eu une rencontre à la
banque ?


— Les vérificateurs nous
auditeront la semaine prochaine, tiens-toi disposé.


— Sophie pourrait nous aider ?


Le regard sombre de Philippe se
pointa vers la jeune femme pour la première fois depuis plusieurs jours.


— Tu te sens prête pour ça,
Sophie ?


Une chaleur envahit les oreilles
de Sophie.


— Il n’y a qu’un seul moyen
d’apprendre.


— Bon, on verra.


 


***


 


Dès qu’ils reçurent les menus,
Sophie avait déjà choisi : duo spaghetti, salade César. Soucieux de bien
manger, Sylvain passa à travers les pages, faisant part de plusieurs
interrogations à la serveuse. Agacée, Sophie se retint de soupirer, allant
droit au but avec le mystère qui lui titillait l’esprit.


— Quelque chose m’intrigue un
peu, Sylvain. Tu me le diras si je suis trop indiscrète.


Sylvain la regarda sans prononcer
un mot, l’invitant à poursuivre.


— Je voudrais savoir qui est
cette belle femme blonde…


— Celle qui s’est engueulée avec
Denise ?


— Oui, elle avait l’air vraiment
fâché.


— Annie Simard. On la connaît
depuis toujours, nos mères sont de vieilles copines. Annie est l’amie d’enfance
de ma femme, Jeannette. Tu vois le topo. Elle et Max ont eu une relation pas
très sérieuse pendant quelques mois. Il avait été clair avec elle qu’il ne
cherchait pas à s’attacher – tu connais la rengaine –, mais elle n’a pas voulu
le croire. Elle est rapidement tombée en amour. Dans le genre dangereusement
virée sur le top ! Dès qu’il s’en est rendu compte, il l’a laissée. L’histoire
est tellement classique qu’elle est ennuyeuse à raconter.


— Nous sommes toutes pareilles.
Nous voulons toutes être celle qui réussira à attendrir le cœur de la bête,
lança Sophie dans un souffle.


— Je dirais plutôt le cœur de la
brute, soupira Sylvain d’un air découragé.


Sophie resta silencieuse. Le
retour de ce frère mystérieux la rendait nerveuse.


 


***


 


Une brute ? Non… Elle trouva
étrange cette expression. Pourtant les Grondin paraissaient unis. Peut-être
était-il brouillé avec son frère ? Quoi qu’il en soit, Max Grondin restait un
mystère, et Philippe était des plus discrets, ce qui augmentait les
interrogations qu’elle se faisait sur cette famille. Ce dernier l’intriguait.
Elle ne savait pas grand-chose de sa vie. Elle ne connaissait de Philippe que
l’intensité de sa prunelle lorsqu’il la regardait. Ce qui n’arrivait pas
souvent.


Elle en était à ces distractions
sur l’autoroute Décarie, après une matinée de shopping en solo aux Halls
d’Anjou, lorsqu’elle sentit sa voiture rouler de façon saccadée. Elle dut tenir
son volant à deux mains pour ne pas perdre le contrôle. Nerveusement, elle se
rangea sur le côté, songeant déjà à l’effet que ce beau problème aurait sur son
portefeuille dégarni.


Crevaison.


Elle savait qu’elle n’aurait pas
les moyens de se procurer un nouveau pneu. Pas ce mois-ci, en tous les cas, pas
après les achats de vêtements qu’elle venait de faire ! Retourner la
marchandise ? Hors de question ! Vigilante, elle s’appuya au mur de ciment pour
sa sécurité, découragée. Son véhicule était-il muni d’une roue de secours ? Sa
stupidité la dépasserait toujours. Elle fouilla dans son sac pour prendre son
portable.


Qui appeler ? Machinalement, elle
composa le numéro principal des Entreprises Grondin. Elle était certaine que
Sylvain n’y était pas, tout affairé qu’il était à préparer le BBQ prévu pour le
soir même, une grande fête où il avait convié les employés. Elle savait que le
samedi, il y avait toujours un mécano qui traînait dans le garage. Elle
demanderait à ce qu’on lui envoie l’une des deux dépanneuses et le tour serait
joué. Elle paierait la facture en différé directement sur son salaire. L’idée
lui parut géniale, mais surtout très abordable malgré son maigre budget.


Au bout d’un quart d’heure, deux
jeunes mécaniciens, Mario et Serge, se pointèrent à bord de la dépanneuse
verte. Sophie ne réprima pas son sourire. Ces joyeux lurons se faisaient un
devoir d’impressionner la nouvelle venue en lui préparant son café ou en la
complimentant régulièrement. Leurs attentions particulières avaient le don de
mettre Denise hors d'elle. « Ouste, les gars ! Vous salissez le plancher avec
vos grosses bottes sales ! » leur lançait, d’un air supérieur, la
réceptionniste.


— Salut les gars, j’ai rarement
été si heureuse de vous voir. Vous pourriez me ramener chez moi ?


Mario regarda Serge qui lui, fixa
ses bottes.


— C’est que… Big boss s’en vient.


Fronçant les sourcils, elle
allait ouvrir la bouche pour signifier son incompréhension lorsque la Volvo
noire passa sur sa gauche pour se garer devant le camion remorque.


Elle inspiration longuement,
prenant soudain conscience qu’elle avait fait une bêtise. Il n’était pas
content, elle n’aurait pas dû appeler pour un problème personnel. Il venait
l’en avertir ! Fallait-il qu’il soit réellement contrarié pour se déplacer !


— Bon, nous te laissons !


— Ne m’abandonnez pas seule avec
lui, chuchota Sophie à l’endroit de ses deux collègues.


Mario lui demanda ses clés au
même moment où Philippe approchait.


— Attendez, mes sacs ! Oh !
Monsieur Grondin, je suis désolée. Je ne savais pas qui contacter. Je me suis
permis d’appeler au garage. Je…


Philippe Grondin lui sourit sans
répondre. Il somma les deux mécaniciens de rapporter la voiture au garage et de
faire le nécessaire pour la réparation. Puis, se tournant vers son adjointe, il
l’invita à le suivre.


 


***


 


Sophie monta dans la Volvo.
Fébrile, elle continuait de se fondre en excuses.


— Monsieur Grondin…


— Appelle-moi Philippe, veux-tu.


— Oui, bien sûr. Merci d’être
venu. Décidément, moi et les voitures… J’aurais pu retourner au bureau avec les
gars.


Philippe sourit sans cesser de
regarder la route, main gauche sur le volant, l’autre sur le poste de radio
dont il baissa le volume.


— Je ne t’aurais pas laissée avec
ces deux-là.


— Serge et Mario sont très
gentils, ils passent souvent me saluer.


— Ils n’ont rien à faire dans ta
section, pourtant.


Sophie rougit.


— Je suis désolée, Philippe. Je
sais que je n’aurais pas dû appeler au bureau. Je vais payer pour le
dérangement.


— Je ne t’ai rien demandé. Où
habites-tu ?


— Tu peux me laisser au métro
Vendôme.


— Où habites-tu ?


— Pointe-St-Charles. Mais,
vraiment…


— Sylvain t’a invitée à son Beach
party de ce soir ?


— Oui.


— Tu comptes y aller ?


— Euh… en fait, j’avais envisagé
d’aller y faire un tour. C’était avant la crevaison.


— Il est près de trois heures, tu
veux sûrement te changer, prendre ton maillot de bain. Va te préparer,
j'attendrai.


Paniquée à l’idée que Philippe
voie où elle habitait, Sophie frémit. Même s’il était coquet, son appartement,
situé en plein cœur du quartier pauvre, n’avait aucune envergure. Il était
minuscule et encombré. Surtout, à l’état actuel, son logement était carrément
bordélique.


— J’ai tout avec moi, je viens
tout juste de faire des achats. C’était pour ce soir…


— D’accord, allons-y tout de
suite dans ce cas. Une autre complication surgit dans l’esprit de la jeune
femme. Tous les employés présents les verraient arriver ensemble. Elle n’osait
s’imaginer les ragots qui s'accumuleraient pour le lundi matin.


 


 


 


Chapitre 8


La grande réunion


 


De leur côté, Jeannette Plouffe
et Sylvain Grondin avaient convié employés et amis à leur BBQ annuel. Poussé
par une motivation commune à l’idée de faire de leur soirée un événement
inoubliable, le couple s’était mobilisé plusieurs jours à l’avance. Lampes
chinoises, quelques pas japonais de céramique et lanternes de toutes les
couleurs avaient été installés dans la cour arrière qui offrirait un effet
spectaculaire à la tombée de la nuit. Afin d’être au sommet de sa forme, Jeannette
avait passé la semaine qui venait de s’écouler en séances de bronzage, visites
au gymnase, en plus d’une session d’épilation très douloureuse. Rien n’avait
été laissé au hasard.


Son dernier test de grossesse
s’étant encore avéré négatif, elle avait été confrontée une nouvelle fois à une
grande déception, la cinquième dans l’année. Elle désirait plus que tout être
la reine resplendissante de la soirée.


Sylvain, de son côté, s’était
davantage attardé au menu. La note pour les frais d’alcool, friandises et
viandes de toutes sortes était montée en flèche. Une fois par an, c’était chez
les Grondin d’Outremont que la fête prenait forme !


Jeannette en avait parlé à tout
le monde, n’ayant que cela en bouche. Même par courriel, l’invitation avait été
directe, « tu viens, samedi soir ? :D »


 


***


 


À l’appartement de la rue
Lanaudière, là où Tom Turner avait réussi à élire domicile grâce à son habileté
à combiner charme et beau parler, une invitation pour le moins singulière se
préparait. Les deux colocataires étaient à la cuisine devant l’évier, l’une
lavait, l’autre essuyait.


— Tu veux m’amener où ? ironisa
Bernise, comme si elle était sourde.


— Chez Jeannette Plouffe. Tu la
connais maintenant, tu travailles pour elle. C’est la petite avec les talons
hauts qui font clic-clac.


— Je sais qui est Jeannette, je
te demande si tu es folle ! Je ne me présenterai certainement pas à un BBQ sans
avoir été invitée. Ce n’est pas parce qu’elle me refile quelques contrats
qu’elle souhaite me voir sur sa terrasse.


— Elle m’a spécifiquement chargée
de vous inviter tous les deux, Tom et toi.


— Arrête, Julia. Tu sais très
bien que je n’irai pas.


— Pourquoi pas ?


— J’ai trop de travail.


— Foutaises ! Tu n’es pas sortie
depuis des lunes. Toujours devant ton écran d’ordinateur, tu es en train de
devenir pâle. Ça va te faire du bien de porter autre chose que des « pantalons
d’intérieur » grotesques. Alors, tu te magnes ou je t’amène de force. Ils nous
attendent pour quinze heures. Apporte ton maillot de bain, ils ont une superbe
piscine.


Devant le mutisme de Bernise,
Julia soupira, jetant rageusement sur le comptoir le torchon détrempé qu’elle
tenait.


 


***


 


Sylvain avait insisté auprès de
Sophie pour qu’elle se joigne à eux, lui assurant que sa femme l’avait trouvée
très gentille lors de leur rencontre fortuite au bureau. Sophie, plus vive que
Sylvain pour comprendre que les relations entre femmes n’étaient pas toujours
si simples, n’était pas dupe. Le dernier coup d’œil que Jeannette avait posé
sur l’adjointe de son mari avait été défiant. Sophie savait d’instinct que
Jeannette ne l’avait pas prise en affection. Elle accepta l’invitation
lorsqu’il ajouta « et j’insiste pour que ton copain Guillaume t’accompagne. »


Sylvain avait été déçu lorsque,
la veille, Philippe avait décliné poliment l’invitation, utilisant l’excuse
classique « urgence au bureau » pour ne pas accepter. Il était toujours pareil,
sombre et renfermé. Depuis la mort de Caroline, deux ans auparavant, Philippe
profitait de son bureau sur Côte-de-Liesse pour broyer la noirceur de ses
semaines dans les chiffres. Sa fille Dorothée étant toujours en voyage à Paris
avec Max, il tirait avantage de cette liberté provisoire pour rattraper le
retard qu’il avait accumulé dans la paperasse. Leur entreprise florissante était
maintenant sa seule maîtresse, comme sa fille était désormais le seul amour de
sa vie. Faire assister Philippe à une soirée mondaine était en soit un tour de
force. « La prochaine fois, alors » avait répondu Sylvain, penaud.


Ragaillardi par le nombre d’invités
qui augmentait d’heure en heure, Sylvain préparait ses filets de poulet marinés
en sifflotant. Les boulettes de viande pour les hamburgers attendaient dans le
réfrigérateur avec les saucisses, la bière et la montagne de desserts que
Jeannette avait achetés.


— Sylvain Grondin ! lança
gravement Maïté Roy, l’amie de Jeannette, les mains sur les hanches, pénétrant
dans l’antre du cuisinier improvisé.


Il se raidit, sentant le regard
de braise de son interlocutrice sur sa nuque. Il se doutait de ce qui s’en
venait. Le job qu’il lui avait promis, celui dont avait hérité Sophie. Merde.
Voilà que ça lui retomberait sur le nez. Pourvu que Maïté ne découvre pas ce
soir l’identité de Sophie, elle n’en ferait qu’une bouchée !


— Maïté, sors d’ici tout de
suite, gronda-t-il. Il y a trop de chefs dans ma cuisine ! dit-il en retournant
ses marinades.


Maïté, forte de la certitude
qu’il se sentait coupable, l’attaqua sans merci.


— Tu sais très bien que ce n’est
pas de mon aide dont il est question ! J’ai deux mots à te dire.


Sylvain ricana pour lui-même sans
lever les yeux de sa besogne. Maïté Roy n’avait toujours « que » deux mots à
dire. Surtout lorsqu’elle croyait légitime d’avoir la moutarde au nez.


— Comme ça, tu ne voulais pas
travailler avec moi ? Jeannette m’avait pourtant confirmé que tu étais d’accord
pour que j’occupe le poste d’adjointe ! s’écria-t-elle.


Essuyant ses mains sur son
tablier, Sylvain se retourna vers elle.


— Ça n'a rien à voir avec toi.
Philippe a pris la décision en raison des qualifications de la personne que
nous avons choisie, mentit-il.


— Et Max ?


— Max n’était pas là.


— Toi ? Tu n’avais rien à dire ?


— Tu sais que ce n’est pas moi le
boss, Maï.


— Non, c’est moi, fit une voix
grave derrière eux.


Sylvain et Maïté se retournèrent
en même temps. Philippe se tenait sous l’arche qui séparait la cuisine de la
salle à manger, Sophie à ses côtés. À la fois étonné et soulagé, Sylvain
échappa sa spatule, produisant un dégât de sauce sur les tuiles marbrées.


— Attends, je vais t’aider à
ramasser.


Sophie avait déjà saisi une
serviette alors que Maïté la dévisageait, curieuse de connaître l’identité de
cette nouvelle venue. Était-elle la petite amie de Philippe ? Si tel était le
cas, la chose serait très surprenante. Non, c’était impossible. La fille était
beaucoup trop jeune, simple... Philippe était et restait un homme inaccessible,
c’était un fait notoire !


— Philippe…, je pensais que tu ne
venais pas ! C’est super que tu sois là ! Tu as finalement pu régler le
problème qui te retenait au bureau ? demanda Sylvain.


— Disons que j’ai eu un imprévu.


La main de Philippe atterrit sur
l’épaule de Sophie. Troublée, la jeune femme avala sa salive avant de trouver
la première excuse pour s’éclipser.


— Je dois me changer, je peux
utiliser la salle de bain ?


 


***


 


Maïté cligna les paupières
plusieurs fois. Elle avait bien remarqué le geste. Philippe s’était fait une
conquête ! Empressée d’aller raconter l’histoire à Jeannette – il était rare
qu’elle détienne un potin aussi juteux –, Maïté jeta un coup d’œil sur la
terrasse pour voir si son amie y était.


Cependant, elle était tout de
même une femme de priorités. Il fallait étirer la sauce, en savoir davantage.


— Philiiiippe, ça fait longtemps
! s’exclama-t-elle en s’approchant pour lui faire la bise.


— Je suis désolé Maïté, nous
avons pris une décision d’affaires. Sophie avait le CV parfait pour le poste.


Maïté ouvrit grand les yeux.


— Qui est Sophie ?


— Tu viens de la croiser, dit
Philippe, celle qui était avec moi il y a deux minutes.


— Ah, je suis sotte, pendant un
instant, j’ai cru que c’était ta nouvelle petite amie. Je me disais, aussi,
qu’elle ne pouvait pas être ton genre !


Philippe lui lança un regard
assassin. Maïté sut qu’elle aurait dû se taire. Elle haussa les épaules,
laissant ses lèvres former un rictus espiègle, soupçonnant qu’il y avait là
anguille sous roche.


— Bon, je vous laisse, annonça
Philippe, avant de sortir dans la cour arrière en dénouant sa cravate.


Sylvain suivit des yeux son frère
qui disparut parmi les invités sous les lanternes, puis, croisant le regard de
Maïté, ne comprit absolument rien à son sourire malicieux.


 


***


 


Quelques minutes plus tard,
Sophie se fondit dans le groupe d’inconnus qui bavardaient sur la terrasse.
Depuis leur arrivée impromptue dans la cuisine, elle n’avait pas revu Philippe.
Elle avait cependant eu le temps d’entendre la rouquine, une dénommée Maïté,
s’en prendre à Sylvain. Logiquement, c’était de son poste dont ils parlaient.
Détestant être la cause d’un malaise, elle espérait avec impatience que
Guillaume surgisse, comme promis. « Ma mère a besoin de moi, mais je ne te
laisserai pas seule là-bas », avait-il juré.


Alors que Sophie s’ennuyait à
mourir, la somptueuse blonde qu’elle avait vue au bureau quelques semaines
auparavant fit son apparition. Elle savait son nom désormais ; Annie Simard.
L’ex harassante de Maxime Grondin ! Toute de blanc vêtue, elle portait des
pantalons de lin taille basse, laissant entrevoir un ventre plat, ainsi qu’un
haut de bikini qui couvrait une poitrine enviable. Ses cheveux négligemment
remontés par une pince noire et ses verres fumés à la Jackie O. la rendaient
époustouflante. Sophie se cala dans son siège.


Annie ne tarda pas à la
remarquer. Relevant ses lunettes, ses yeux verts s’attardèrent directement sur
elle.


— Bonjour, je suis Annie, une
amie de Jeannette.


— Sophie Bertrand.


— Tu travailles pour les Grondin
?


— Oui, je suis la nouvelle
adjointe administrative.


La nouvelle adjointe ? Comment
était-ce possible ? Maïté lui avait pourtant claironné qu’elle aurait ce poste.
Il devait s’être passé quelque chose ! Intriguée, Annie considéra Sophie
quelques secondes. Les taches de rousseur, la coiffure basique, l’innocence
incarnée. Elle comprenait pourquoi Jeannette ne l’aimait pas. Derrière cette
apparence sans chichi, une beauté insidieuse se pointait si on la regardait
dans son ensemble. Annie contempla son port de tête, la ligne de son cou, son
corps parfaitement proportionné, son aisance tranquille, ses traits dessinés
par un pinceau d'artiste, ses sourcils arqués. Trop mignonne pour son propre
bien, décidément. Les hommes ne seront toujours que des hommes. Voilà comment
cette Sophie avait ravi le poste promis à Maïté !


 


***


 


Bernise arriva vers seize heures
flanquée de Julia et de Tom. Étourdie de rencontrer autant de nouveaux visages,
elle suivait le couple dans ce concert de voix inconnues.


— Détends-toi, lui murmura Julia.


— C’est ce que j’essaie de faire.


Julia soupira d’impatience. Elle
avait grande envie d’un verre, le plus fort possible vu l’attitude exécrable de
son amie !


— Mon chéri, tu veux bien prendre
Bernise sous ton aile, pour quelques secondes ? Je dois parler à Jeannette.


Julia ne manquait jamais une
occasion de forcer Bernise et Tom à fraterniser. Cette dernière n’était pas
naïve. Toutefois, pour l’instant, le « crosseur de poule morte » se montrait
d’agréable compagnie. Donner sa chance au coureur, voilà ce qu’elle tentait de
faire par respect pour son amie. Elle se laissa donc escorter par Tom,
traversant la sublime cuisine digne d’une revue Ma Maison pour l’amener sur la
terrasse.


Bernise fit un rapide tour
d’horizon, cherchant un visage familier. Tom tenait toujours son bras tel un
preux chevalier.


— Tom !


— Annie ! Ça fait un bail,
comment vas-tu ?


— Oh moi, tu sais, encore
célibataire.


— Ouais, ça fait longtemps…
depuis Max ?


Annie eut un rire jaune. Bernise,
devant l’inconfort que ses paroles eurent sur elle, se dégagea de l’emprise de
Tom préférant se reculer quelque peu.


— On ne s’étendra pas sur le
sujet, d’accord ?


— Sans problème, dit-il du ton
faussement joyeux d’un animateur de télé qui cherche à changer le sujet délicat
qu’il a lui-même mis sur le tapis.


Se rappelant soudainement la
présence silencieuse de Bernise à ses côtés, Tom sauta sur l’occasion pour
rediriger la conversation.


— Annie, je te présente Bernise.


La jeune femme eut un mouvement
de recul. Bernise, de son côté, enregistra les informations. Ainsi, cette fille
artificielle, cette Barbie vivante, était l’ex de l’homme dont elle était
éprise ? Ça n’allait pas arranger son manque de confiance en elle… Julia aurait
pu l’avertir ! Maintenant, elle était vraiment certaine de ne plus vouloir
faire partie de la vie de Max Grondin !


— Bonjour Annie.


La jeune femme cligna des yeux,
raidit les épaules, se refit une expression de circonstance pour offrir un de
ses chaleureux sourires à Bernise. Elle lui serra la main du bout des doigts.


— Enchantée, Bernise. Jeannette
m’a parlé de toi, il paraît que tu vas faire quelques traductions pour elle ?


— C’est ça, oui.


Le silence qui suivit fut
glacial. Annie Simard se tourna rapidement vers Tom, l’entraînant à l’écart.


— J’ai eu vent de tes péripéties
extraconjugales ! Tu es sûr que c’est bien terminé avec Chantal ?
demanda-t-elle d’une voix crispée.


— Oh oui, ça l’est, grinça-t-il
entre ses dents.


Annie pencha la tête vers la
droite en fronçant les sourcils.


— Pourtant, je croyais que tu
resterais avec elle. Je l’ai vue l’autre jour et il me semble que le timing
n’est pas fameux pour vous séparer… N’est-elle pas…


Tom regarda par-dessus son
épaule, lui coupant brutalement la parole.


— Juliaaaa ! J’ai une vieille
amie à te présenter !


— Vieille amie ? s'étonna Annie
en plissant les yeux. Tom… Veux-tu bien me dire ce que tu fais ?


— Laisse tomber, Annie. Ne te
mêle pas de ça ! Reste en dehors de ma vie privée, s’il te plaît. Je n’ai pas
de compte à te rendre.


— Mais…


Tom lui lança un regard noir.


— Annie, si tu dis quelque chose,
tu auras affaire à moi. Tu ne sais pas toute l’histoire.


Annie plissa les yeux.


— Tu peux cacher ton passé, mais
ton présent te mordra les fesses, Tom. Ce que tu fais… est abject ! Je ne veux
pas rencontrer ta maîtresse !


— S’il te plaît, pas un mot sur
Chantal.


À quelques mètres d’eux, Bernise,
qui voyait bien qu’Annie était perturbée par les propos de Tom, regretta bien
amèrement d’être incapable de lire sur leurs lèvres.


— Viens Bernise, laissons les
vieux amis bavarder, dit Julia en tirant son bras.


Sur le bord de la piscine en
forme de haricot, les deux jeunes femmes se mêlèrent aux autres convives.
Certains étaient assis, les pieds dans l’eau, d’autres, plus braves, s’y
étaient lancés carrément, éclaboussant leur entourage.


Bernise trouva une place près
d’une demoiselle qui, comme elle, semblait un peu à l’écart de tout ce
brouhaha. L’inconnue se présenta comme étant Sophie Bertrand, l’adjointe
administrative des frères Grondin.


Elle remarqua que Sophie était
distraite. Elle leva la tête pour suivre la direction du regard de la jeune
femme. Elle comprit rapidement l’objet de son admiration.


— Qui est-ce ? demanda Bernise.


— Mon patron.


— Ah, un des frères Grondin. J’en
ai beaucoup entendu parler.


— Je travaille avec lui tous les
jours, pourtant, je ne sais pas comment me comporter.


— Il te plaît, c’est ça ?
chuchota Bernise.


Sophie la regarda avec un
ahurissement apeuré, stupéfaite de laisser paraître ses émotions à l’endroit de
Philippe.


— Allez, je ne connais personne
ici, ce n’est pas dangereux, l’encouragea-t-elle.


Sophie soupira, puis, jouant avec
ses mains.


— Il n’y a pas grand-chose à
dire.


— Bon, on se prend un autre verre
et tu pourras tout me raconter.


 


***


 


Jeannette, qui était occupée à
remettre de la glace parmi les bouteilles, sursauta lorsque Maïté lui tira le
bras.


— Hey ! Tu vas me faire faire un
dégât !


— Potin. Méga. Potin.


— À quel sujet ?


— Ton beau-frère, l’adjointe…


Silencieusement accoudé sur le
muret de briques, Philippe, dont les paroles des deux femmes étaient parvenues
à ses oreilles, avala son verre d’un trait avant de se diriger vers de vieilles
connaissances.


 


***


 


Le soleil commençait à descendre,
la lumière se tamisait vers l’horizon en une brume orange. Les lanternes
s’allumaient une à une, les gens riaient, mangeaient debout avec leurs
assiettes jetables, discutaient joyeusement. Julia au bras de Tom, comme s’il
s’agissait d’un trophée, souriait à belles dents. Bernise les observait à la
dérobée, envieuse de leur bonheur tranquille.


Un nouveau venu attira
l’attention. Un bellâtre mince d’apparence soignée fit une entrée quelque peu
spectaculaire. Les hommes comme les femmes le remarquèrent. Comme une furie,
Sophie s’était ruée vers lui sans demander son reste. Heureuse, elle l’amena
vers Bernise.


— Bernise, voici Guillaume, mon
meilleur ami, annonça-t-elle avec fierté.


— Bonsoir Guillaume, c’est un
plaisir de te connaître…


— Personne ne danse ici ? Où est
la musique ?


— Demande à Sylvain, c’est celui
avec le tablier ! suggéra Bernise en souriant.


Elle n’avait pas terminé de dire
ces mots qu’elle perçut des éclats de voix venant du côté de la maison. Là où
les cèdres imposants cachaient la vue de la cour, où il fallait déverrouiller
le loquet de la clôture de bois, plusieurs têtes se retournèrent à la fois.
Bernise cilla, tentant d’apercevoir au travers du remue-ménage, ce qui attirait
tant l’attention. Elle vit Annie Simard se lever, un pli soucieux au front,
Sylvain accourir, Jeannette sourire, un autre crier « Ah ben, ça alors ! »
joyeusement.


Une tête brune se profila parmi
le groupe, plus haute, remarquable, supplantant par la stature de son corps
solide les hommes et les femmes se déplaçant pour l’accueillir.


Bernise, certaine que le nouvel
arrivant n’avait pas eu le temps de la voir, s’éloigna discrètement.


 


 


À suivre…
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